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- 1 -
A cette heure-ci, elle aurait dû être à Paris.
En soupirant, Kiera jeta un coup d’œil au cadran lumineux du tableau de bord de sa voiture de location. 9 h 32, heure du Texas. Si ce matin elle avait pris son vol comme prévu, il y aurait déjà deux heures qu’elle aurait atterri à l’aéroport Charles de Gaulle. En cet instant même, elle serait avec armes et bagages dans sa chambre de l’hôtel Château Frontenac et appellerait le service d’étage. Puis elle siroterait un café en grignotant des madeleines et son corps épuisé sombrerait enfin dans un lit Louis XVI à baldaquin.
Eh bien non, au lieu de cela, elle était assise au beau milieu du parking défoncé du motel Sadie’s Shangri-La and Motor Lodge.
« Bienvenue ! » clignotait le néon rose indiquant qu’il y avait des chambres libres. « Garez votre voiture devant. Vos chevaux derrière. »
Fallait-il en rire ou en pleurer ? Dans l’incapacité de se décider, Kiera enfouit sa tête entre ses mains et fit les deux.
— Que le diable t’emporte, Trey, grommela-t-elle entre ses dents. Maudit sois-tu ! Maudit !
Elle laissa s’écouler le flot de ses larmes une bonne dizaine de secondes avant d’examiner son visage dans le miroir de courtoisie. J’ai peur fut sa première pensée. Assume fut la seconde. Puis, toujours pestant, elle fouilla son sac pour en extraire une boîte de maquillage et en passa délicatement sur le bleu qui pâlissait déjà, juste à côté de son œil gauche. Le résultat n’était pas parfait, mais c’était tout ce qu’elle pouvait faire à moins de mettre des lunettes de soleil, ce qui, étant donné qu’il faisait nuit noire, ne pourrait qu’attirer davantage l’attention sur elle.
Ce qu’elle ne voulait surtout pas.
Elle ajusta sa frange et ses cheveux afin de dissimuler le bleu et, sortant de la voiture, étira ses muscles raides. Elle était bien trop fatiguée pour s’occuper de sa jupe, d’un blanc immaculé quelques heures plus tôt et maintenant semblable à du papier de soie tiré d’un sac de cadeaux. Elle ne se souciait pas plus de son chemisier sans manches d’un vert vif, tout propre lorsqu’elle avait quitté le ranch ce matin, et qui évoquait désormais une salade fanée.
Un énorme double-remorque rugit en dépassant le motel et l’arracha brusquement à ses pensées. Kiera aspira une grosse bouffée d’air puis se dirigea, son sac en bandoulière, vers la porte d’entrée du motel. La chaleur étouffante de la journée s’attardait et l’humidité ambiante se colla à elle comme un emballage plastique. Une douche, songea-t-elle, les poumons emplis d’un air lourd et moite. Elle en avait besoin, et tout de suite. Une longue douche pour effacer la poussière et la sueur de sa journée sur la route.
Quand elle ouvrit la porte vitrée, un avertisseur résonna au-dessus de sa tête. Une puissante odeur de café flottait. La réceptionniste, une blonde bien en chair coiffée à la texane, se tenait derrière son bureau, les mains posées sur ses hanches voluptueuses, le regard vissé sur l’écran d’un petit téléviseur installé dans une encoignure.
— J’arrive tout de suite, dit-elle sans même lever les yeux.
Kiera retint un grognement menaçant. Née et élevée au Texas, elle savait ce que valait ce « j’arrive tout de suite ». Traduction : un de ces jours, entre le proche avenir et la Saint-Glinglin.
Sa vie à New York durant les trois dernières années avait fait d’elle quelqu’un d’impatient. Elle s’était habituée au rythme frénétique des foules, à la circulation sans cesse croissante, aux gratte-ciel, aux espaces clos — et aux épiceries fines à chaque coin de rue.
Penser à la nourriture lui rappela qu’elle n’avait pas mangé de la journée. Elle tuerait à présent pour un sandwich. Un gros sandwich au jambon avec de la laitue, des tomates et…
— Non !
Le cri la fit sursauter et se cramponner à son sac. La réceptionniste tendit les mains d’un air dégoûté vers la télévision, ce qui fit virevolter les anneaux d’argent pendus à ses oreilles.
— Je savais qu’on ne pouvait pas faire confiance à ces deux-là ! Elle supporte pendant huit semaines ces deux fainéants de Brett et Randy et qu’est-ce qui arrive à la pauvre fille, hein ?
Kiera n’était pas certaine que Mattie — comme l’attestait le badge en plastique épinglé sur son polo — attendait vraiment une réponse.
— Un coup de pied aux fesses, voilà tout ce qu’ils méritent.
Secouant la tête, Mattie baissa le volume d’une pression sur la télécommande avant de se retourner et de sourire à la nouvelle venue. Sa bouche était d’un rouge pétant.
— Une chambre, mon chou ? Simple ou double ?
Kiera hésita. Ne serait-il pas préférable de chercher une chambre d’hôtel en ville ? Un endroit pas aussi loin de tout. Un endroit plus… sécurisant. Puis elle se souvint de l’argent qui lui restait et chassa son appréhension.
— Simple.
Mattie se déplaça vers l’ordinateur et ses longs ongles écarlates cliquetèrent sur les touches.
— Kitchenette ?
Kiera n’avait pas vraiment l’intention de cuisiner mais elle n’avait pas non plus prévu de se retrouver ici.
— D’accord.
— Pour combien de temps ?
— Je… je ne sais pas.
Bon sang, quelle mauvaise idée elle avait eu, songea-t-elle.
— Peut-être une semaine ou deux.
— Quel nom ?
Mal à l’aise, Kiera s’agita un peu.
— Kiera Daniels, dit-elle, sans oser utiliser son véritable patronyme.
La réceptionniste entra le nom dans l’ordinateur, imprima un formulaire et le fit glisser sur le comptoir.
— Carte de crédit ?
Kiera pensa qu’il serait facile de la retrouver si elle l’utilisait. Sans oublier le fait que son nom pouvait lui valoir quelques questions.
— Je… je vais payer en liquide.
Haussant un sourcil épilé, Mattie leva les yeux.
— Il me faut deux nuitées d’avance.
— Très bien.
Kiera sortit son porte monnaie et l’ouvrit. Elle tiqua en se souvenant que l’argent qu’elle possédait était en euros, ce qui évidemment n’allait pas l’aider ici. Elle compta sa monnaie américaine et tendit à la réceptionniste le montant imprimé sur le formulaire. Si elle faisait très, très attention, elle pourrait tenir deux ou trois jours avant de se retrouver à court d’argent.
Mattie regarda les billets puis leva encore les yeux vers elle et étudia son visage.
— Mari ou petit ami ?
— Excusez-moi ?
— Chérie, je sais que ce n’est pas mes oignons, fit Mattie d’une voix nonchalante. Mais il est difficile de ne pas remarquer le coquard que vous avez là.
Instinctivement, Kiera rabattit ses cheveux. Bravo pour le maquillage, se dit-elle avec agacement.
— Non… il ne s’agit pas de ça… C’est… Je suis tombée de cheval.
La commisération adoucit le regard de Mattie.
— Comme je viens de le dire, ce ne sont pas mes oignons, mais une femme qui arrive dans mon motel tard le soir, seule, avec l’air d’avoir été mâchée et recrachée — eh bien, je ne peux pas m’en empêcher, c’est mon devoir de chrétienne de poser la question.
Ai-je vraiment l’air si mal en point ? se demanda Kiera en se mordillant la lèvre. Certes, si on prenait en considération ses vêtements fatigués et ses yeux rouges d’avoir pleuré…
— Si vous avez besoin d’une oreille ou d’une épaule…, poursuivit Mattie. Je sais quelques petites choses sur les hommes. Il paraît qu’il en existe quelques-uns de bien mais, mon chou, croyez-en mon expérience, ce sont tous des abrutis.
A cette minute, Kiera aurait eu tendance à tomber d’accord avec elle, mais elle préféra ne pas s’appesantir sur le sujet.
— Si je pouvais juste avoir ma clé ?
— Sûr.
Mattie haussa une épaule, fit tomber l’argent dans un tiroir et lui tendit la clé.
— Chambre 107.
— Merci.
— Vous savez, reprit la réceptionniste au moment où Kiera se détournait, si vous décidez de rester dans le coin un bout de temps et si vous cherchez un job, on engage du personnel à l’hôtel, en ville.
— Je vous remercie, mais…
— Je pourrais dire un mot en votre faveur. Ma sœur Janet dirige les ressources humaines. Je suis certaine qu’elle vous trouvera quelque chose.
— Je ne…
— Vous n’avez même pas besoin d’expérience. Ils ont toutes sortes de boulots à offrir depuis qu’ils se sont agrandis. Entre les conventions, les conférences et la nouvelle chapelle pour les mariages, l’hôtel est bondé la plupart du temps. J’ai entendu dire que c’est super de travailler pour Clair Blackhawk, la nouvelle propriétaire.
Blackhawk ?
D’un seul coup, Kiera eut l’impression de manquer d’air. Elle regarda fixement la réceptionniste et dut se forcer à avaler sa salive avant de répéter d’une voix faible :
— Blackhawk ?
— Enfin, c’était son nom. Elle s’est mariée il y a quelques semaines et je ne suis pas certaine de connaître le nouveau. Oh, attendez !
Mattie fit claquer ses doigts.
— C’est Carver. Clair Carver.
Kiera avait du mal à se concentrer tant son cœur battait la chamade. Ce nom de Carver ne signifiait rien pour elle, mais Blackhawk… Etait-ce possible ? Elle lutta pour ne pas s’accrocher au bureau et demander à brûle-pourpoint si…
— Ça va, mon petit ?
Kiera battit des paupières et le visage de Mattie réapparut dans son champ de vision.
— Quoi ?
— Vous me semblez un peu pâle. Vous vous sentez bien ?
— Ce n’est rien. La journée a été un peu longue, c’est tout.
La plus longue de ma vie, se dit-elle en s’efforçant de sourire.
— Merci de vous en préoccuper. Mais vraiment, je vais bien.
Mattie hocha la tête.
— Votre chambre est la dernière à gauche, juste après le distributeur de boissons. Si vous avez besoin de quoi que ce soit de légal, appelez-moi.
Les genoux encore tremblants, Kiera la remercia et retourna à sa voiture. Combien de temps demeura-t-elle assise là, hébétée, fixant d’un regard vide les ombres profondes des peupliers en bordure du motel ? Enfant, elle avait peur du noir. Des monstres féroces y vivaient, qui attendaient le moment d’avaler les enfants tout crus…
Peut-être croyait-elle encore un peu, à vingt-cinq ans, ce genre de choses.
Lorsqu’elle regagna la réception du motel, le regard de Mattie quitta l’écran de télévision.
— A propos de ce job…, dit Kiera en refermant la porte derrière elle.
*  *  *
Quand Sam Prescott effectuait sa tournée matinale dans l’hôtel des Quatre Vents, les grooms redressaient les épaules, les employés de la réception arboraient un sourire plus éclatant, les valets se précipitaient. Le staff tout entier du plus grand et du plus luxueux hôtel du comté de Wolf River savait que le regard pénétrant du manager général ne laissait rien passer. Il valait mieux que les sols de marbre blanc et les immenses baies vitrées étincellent, que les élégants uniformes noirs soient tirés à quatre épingles et les décorations florales toutes fraîches.
Les angles aigus, sculpturaux, du visage de Sam et celui abrupt de sa mâchoire s’accordaient parfaitement avec son épaisse chevelure noire et ses yeux brun foncé. Le genre de combinaison qui arrachait des soupirs aux femmes faites et des rires niais aux jeunes filles. Ses épaules de footballeur, sa taille fine et son mètre quatre-vingt-dix n’empêchaient pas Sam de s’habiller en Armani. Il existait quelques veinardes qui, elles, savaient que c’était encore mieux quand il ne portait rien du tout.
Joseph McFerson, le portier des Quatre Vents, toucha son chapeau en le voyant approcher.
— Bonjour, monsieur Prescott.
— ’jour, Joseph. Comment va Isabel ?
— Elle est furieuse parce que nos garçons n’appellent plus très souvent, répondit Joseph avec un léger gloussement. Elle dit que leur père n’a pas de cœur.
Sam lui décocha un large sourire. Tout le monde savait que Joseph avait un cœur d’or, et il était aussi de notoriété publique que sa femme l’adorait.
— Fais-lui mes amitiés.
— Entendu, dit Joseph avant d’ajouter, comme Sam s’éloignait :
— Appelez votre mère.
Je le devrais sans doute, songea Sam tout en prenant conscience qu’il ne l’avait pas fait depuis un moment. Peut-être devrait-il se contenter d’envoyer des fleurs ? La dernière fois qu’il lui avait téléphoné, tout ce qu’il s’était entendu dire c’était :
— Samuel, tu as trente-deux ans, maintenant. Quand vas-tu t’arrêter de vivre à l’hôtel et me donner d’autres petits-enfants ?
— Dès que j’aurai rencontré une fille comme toi, avait-il répondu pour la calmer.
Il n’avait aucune intention de quitter de sitôt son état de célibataire, mais il savait que sa mère avait besoin d’espoir.
Sa ronde terminée, Sam prit l’ascenseur tapissé de glaces, accompagné par la version instrumentale de Band on the run, la chanson de Paul McCartney. Il avait un briefing à 10 heures avec Clair, un déjeuner d’affaires à 11 h 30 avec l’homme qui s’occupait de la pub de l’association des éleveurs de bétail du Texas, puis un rendez-vous à 14 heures avec le conseil municipal et la section Bâtiments et Sécurité. Les Quatre Vents avaient déjà agrandi leur première tour et la suggestion d’en bâtir une seconde plus grande et un centre de conférences avait été soumise à Sam deux semaines auparavant.
Les portes de l’ascenseur étaient presque fermées lorsqu’une main se glissa entre elles pour les stopper. De longs doigts minces, sans bagues, des ongles courts dépourvus de vernis, remarqua Sam. Il appuya sur le bouton d’ouverture des portes.
— Désolée, murmura la femme légèrement essoufflée en entrant, tête baissée et fourrageant dans un sac blanc.
Elle était élancée et devait mesurer un mètre soixante-quinze. Des cheveux mi-longs, noirs et brillants comme de la réglisse, balayaient souplement ses épaules. Elle portait un ensemble rose pâle avec une camisole bordée de dentelle sous une veste vert tilleul. Elle tournait à demi la tête pour qu’il ne puisse voir son visage.
Fichtre. Ce qu’elle sentait bon !
— Quel étage ? s’enquit-il, la main levée vers les boutons.
— C’est fait, répondit-elle en appuyant sur un bouton de son côté de la cabine avant de reculer en voyant qu’il était déjà allumé.
— Sixième ? dit Sam tout en pensant, tourne-toi. Juste de quelques centimètres…
Ce qu’elle ne fit pas, bien entendu.
— Oui, c’est ça, répondit-elle.
Il n’y avait pas trace de sourire dans sa voix. Sa réponse bien que polie, était plutôt du genre « je peux me débrouiller toute seule, mêlez-vous de vos affaires ».
Discrètement, Sam l’observa dans la glace. Après tout, c’était aussi son job de surveiller les gens qui passaient dans son hôtel. La jeune femme paraissait tendue. Ses épaules et son dos étaient un peu trop droits, sa main sur le sac un peu trop crispée. Le sixième étage étant entièrement occupé par des bureaux, Sam se dit qu’elle venait pour une transaction quelconque.
Il était sur le point de se présenter lorsque son portable se mit à sonner. Il le sortit de la poche intérieure de sa veste et avisa l’identité de son correspondant. C’était Clair.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en douceur et la femme se hâta d’en sortir. Sam l’imita et la regarda suivre le corridor, appréciant le souple balancement des hanches et la démarche alerte des longues jambes sexy. Quand elle s’arrêta devant la porte des Ressources humaines, il poussa un soupir. Dommage. Si elle était venue ici en quête d’un emploi, il ne verrait jamais — par exemple — sa noire chevelure dénouée sur sa poitrine nue.
Règle numéro un : il ne sortait pas avec les employées.
Son téléphone vibra de nouveau et il l’ouvrit d’un geste brusque.
— Bonjour, patronne.
— Aujourd’hui, le patron c’est toi, Prescott. En fait, je crois que je vais juste te confier les Quatre Vents et ramper jusqu’à mon lit.
Sam fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— J’ai l’impression que le virus qu’avaient mes neveux la semaine dernière a décidé de s’attaquer aussi à moi. Veux-tu demander à Suz de changer mes rendez-vous ?
— Entendu.
Du coin de l’œil, Sam vit que la femme se tenait toujours à l’extérieur des Ressources humaines. Bizarrement, sa main restait posée sans le tourner sur le bouton de la porte.
— Veux-tu qu’on t’envoie du potage ou autre chose ?
— S’il te plaît, gémit Clair. Ne me parle pas de nourriture. D’ailleurs, Jacob est à la maison aujourd’hui, alors si… Oh, mon Dieu non, pas encore ! Salut.
Il y eut un déclic sur la ligne. Pauvre petite, songea Sam en glissant son portable au fond de sa poche. Il y avait de meilleures façons de passer une journée au lit.
Cette pensée l’amena à jeter un nouveau regard au bout du couloir. La femme était partie. Mais il pouvait encore sentir son parfum. Une délicieuse fragrance, pareille à un murmure au creux de son oreille. Sam jura. Il n’avait toujours pas pu voir son visage.
Avec un profond soupir, il consulta sa montre et se dirigea vers son bureau, hésitant un peu devant les Ressources humaines avant de poursuivre sa route. Puisque Clair avait annulé sa réunion du matin, le moment était parfait pour aller éplucher les comptes. A la vitesse à laquelle les Quatre Vents prospéraient, il avait du mal à s’occuper de la paperasserie. Il n’avait même plus le temps de traîner derrière de belles et mystérieuses femmes.
A mi-chemin dans le couloir, il s’arrêta.
Oh, et puis, pourquoi pas ? Même si elle faisait une demande d’emploi, elle n’était pas encore employée de l’hôtel, après tout.
Pivotant sur ses talons, il repartit vers les Ressources humaines. Autant satisfaire sa curiosité tant qu’il en avait l’occasion. Quel mal y avait-il à mettre un visage sur ce corps si sexy ?
Il pénétra à l’intérieur du bureau et jeta un coup d’œil autour de lui. La secrétaire de Janet n’était pas à son poste et la porte du fond était fermée. La salle d’attente était vide. Zut ! Il venait encore de la manquer.
Glissant les mains au fond de ses poches, il se rapprocha de la porte close.
— Je vois que vous avez de l’expérience dans la restauration, mademoiselle Daniels, disait Janet. Quelque chose en particulier ?
— Hôtesse, serveuse, pilotage de la clientèle, répondit l’inconnue, et aussi une expérience en cuisine.
— Etes-vous libre la nuit, les week-ends et sur demande ?
Sam attendit que la femme mentionne l’existence d’un mari ou d’enfants. Elle n’en fit rien et répondit avec simplicité qu’elle serait libre chaque fois qu’on aurait besoin d’elle.
— Mademoiselle Daniels…
— Je vous en prie, appelez-moi Kiera.
— Kiera, vous n’avez pas indiqué vos références sur votre candidature. Pourriez-vous me dire quelques mots de votre dernier emploi ?
— Non, madame Lamotte. Je suis désolée, c’est impossible.
Pas de références ? s’étonna Sam. En toute logique, Janet ne pouvait engager une femme sans références.
— Kiera, dit celle-ci d’une voix plus douce, ma sœur m’a expliqué votre situation. C’est la raison pour laquelle je vous reçois si vite.
Sa situation ? Quelle situation ? Sam se rapprocha un peu plus de la porte.
— Je vous en suis reconnaissante et je vous l’assure, je suis une travailleuse acharnée et j’apprends très vite.
La voix de l’inconnue avait pris un accent désespéré.
— Je travaillerai tout le temps que vous voudrez, je ferai tout ce que vous me demanderez de faire, mais je vous en prie, donnez-moi une chance.
Sam, rembruni, plissa les yeux. Peu lui importait à quoi ressemblait cette femme ou quelle était sa « situation ». Les Quatre Vents n’étaient pas un organisme de charité. C’était un business. Les gens qu’on engageait l’étaient sur la base de leurs qualifications et non parce qu’ils disaient je vous en prie.
Règle numéro deux : la politique de l’hôtel s’appliquait au personnel tout entier.
C’est fou ce que Sam aurait aimé voir ce qu’il se passait à l’intérieur du bureau. Les deux femmes avaient baissé la voix et il ne comprenait plus qu’un mot sur trois. Il avait l’oreille quasiment collée à la porte lorsqu’il entendit Janet demander :
— Pouvez-vous commencer demain matin ?
Quoi ? Sam releva la tête et fixa la porte en fronçant les sourcils.
Janet venait d’engager une femme sans la moindre référence ?
— Oui, bien entendu. Merci.
La voix de la femme trembla.
— Merci infiniment. Vous ne le regretterez pas, je vous le promets.
— Descendez donc à l’entrée du quartier des employés et demandez Francine. Elle vous dégottera un uniforme.
Sam intervenait rarement dans la direction du service mais il y avait des moments où cela s’avérait nécessaire. Tout ce qui avait lieu ici relevait en dernière instance de sa responsabilité, y compris l’embauche et le renvoi du personnel. Il se redressa, serra les mâchoires et se prépara à affronter les deux femmes. Janet n’aimerait peut-être pas cela, mais s’il devait annuler sa décision, alors il faudrait bien qu’elle…
La porte s’ouvrit et le vide se fit dans son esprit.
Le visage de l’inconnue était tout ce qu’il avait imaginé et bien plus encore. Des pommettes hautes, délicatement sculptées et pleines de sensualité, un nez droit et une bouche généreuse. Une peau douce et bronzée dans laquelle s’enchâssaient des yeux d’un bleu profond, un peu voilé. Des yeux qui s’agrandirent démesurément en l’apercevant.
La faible trace d’un bleu près de l’un des ces yeux ensorceleurs lui fit l’effet d’un coup dans l’estomac.
— J’ignorais que tu étais là, Sam.
Souriante, Janet se leva et vint à lui.
— Voici Kiera Daniels. Kiera, Sam Prescott, manager général des Quatre Vents.
— Monsieur Prescott… Comment allez-vous ?
Le sourire de Kiera n’atteignit pas ses yeux.
Sam prit la main qu’elle lui offrait ; elle était douce et tiède.
— Nous ne sommes pas très formalistes ici. Appelez-moi Sam.
— J’ai engagé Kiera pour le service des déjeuners à l’Adagio, dit Janet. Elle va descendre voir Francine.
— Bienvenue aux Quatre Vents.
Sam se rendit compte qu’il tenait toujours la main de la femme et, à regret, il la lâcha.
— J’allais justement par là. Autant vous montrer le chemin.
— Je ne voudrais pas vous déranger.
Kiera remonta un peu son sac sur son épaule.
— Je pourrais trouver.
— J’en suis sûr.
Il ne la quittait pas des yeux.
— Mais cela ne me dérange pas du tout.
Il vit sa réticence au fond de ses prunelles, comprit qu’elle voulait refuser son offre mais que les circonstances le lui interdisaient.
Janet jeta un coup d’œil à Sam.
— Tu avais besoin de quelque chose ?
— Euh… Oui… quelques papiers pour mon déjeuner avec l’association des éleveurs de bétail. J’aimerais leur assurer que nous avons suffisamment de personnel pour gérer une convention de la taille de la leur.
— Pas de problème.
Le regard de Janet revint se poser sur Kiera.
— Si vous avez des questions ou besoin de quoi que ce soit, je vous en prie, n’hésitez pas à m’appeler.
Sam serra les dents. A l’évidence, Janet avait laissé son cœur et non sa tête lui dicter sa décision.
Règle numéro trois : ne pas se laisser guider par ses émotions.
Enfin, au moins pour l’instant, il respecterait le choix de Janet…
Mais il garderait personnellement un œil sur Mlle Kiera Daniels.
— J’imagine à quel point vous devez être occupé, lui dit poliment celle-ci en lui emboîtant le pas dans le corridor. Je déteste être une gêne.
— Cela ne me gêne pas.
Il appuya sur le bouton de l’ascenseur et, d’un air dégagé, glissa les mains dans ses poches de pantalon.
— Mon rendez-vous de 10 heures a été annulé.
Kiera pressa les lèvres en un étroit sourire avant de se détourner pour ajuster la lanière de son sac. Sam en profita pour emplir ses poumons de son parfum, où il le retint un bon moment…
Et, pour une raison qui n’avait plus rien à voir avec la règle de l’hôtel, il souhaita de tout son être que Janet ne l’ait pas engagée.
— En fait…
Il suivit la jeune femme à l’intérieur de l’ascenseur et, quand les portes se refermèrent, il prit une décision qu’il était certain de regretter un jour.
— … Puisque je suis libre pendant la prochaine heure, autant vous faire faire le tour du propriétaire.
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Sur la route de Wolf River

Le sourire que Sam lui adressa accéléra les battements

de pouls de Kiera. Pour la deuxieme fois en moins de cing
minutes, elle se retrouvait confinée dans un ascenseur avec
cet homme bien trop séduisant et, pour la deuxieme fois,
elle avait le sentiment que I'air devenait incandescent.

Il fallait qu'elle se calme, et qu'elle reste a distance : pas
question de succomber aux avances de cet homme qui
était sur le point de devenir son patron. D'autant qu'elle
le devinait capable de percer a jour les vraies raisons qui
I'avaient conduite a Wolf River. Raisons qu'elle devait
absolument garder secretes...

KRISTI GOLD
Brllante proposition

— Si tu me faisais un enfant ?

Décue par un premier mariage, Mallory O'Brien a renoncé
au grand amour... mais pas a un bébé. Et depuis qu'elle lui
a demandé d'étre le pere de son enfant, elle sent bien que
Whit la regarde d'une manigre étrange, presque... sensuelle.
Si elle ne le connaissait pas si bien, elle le croirait moins
troublé par la perspective d'étre pere que par celle de faire
I'amour avec elle. Mais si le meilleur ami de son frére I'avait
désirée, elle s'en serait déja apercue... Non, tente-t-elle de
se convaincre, Whit n'éprouve rien pour elle, pas plus qu'elle
ne ressent quoi que ce soit pour lui. Si elle s'offre a lui, c'est
uniquement dans I'espoir de tomber enceinte...
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